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La Cagnotte
LUCERNAIRE

On aime beaucoup

Qui dit Labiche dit enchaînement implacable de faits et gestes, lesquels
n’ont d’autre fil conducteur que celui de l’absurde poussé jusqu’à une
frénétique dinguerie. La « cagnotte », patiemment économisée par des
joueurs de la Ferté-sous-Jouarre, précipite ces chanceux à Paris. Il leur
faut dépenser cet argent. Le voyage sera l’occasion d’une suite de
quiproquos, de tours et de détours, qui mèneront la troupe d’un
restaurant à un commissariat, d’une maison de rencontres amoureuses à
un no man's land en chantier. Ne cherchez pas de logique là où il n’y en a
pas. Labiche construit un récit en forme de pyramide périlleuse
menaçant de s’effondrer à chaque mot prononcé. Son moteur est le rire.
Message reçu cinq sur cinq par des acteurs dont la complicité et la
précision sont l’ADN du spectacle. L’affaire, rondement menée dans un
décor polymorphe, doit son accomplissement à cette énergie collective.
Félicitations !

Joëlle Gayot









LA CAGNOTTE
Théâtre Le Lucernaire  (Paris)  avril 2019

Comédie de Eugène Labiche, mise en scène de Thierry
Jahn,  avec  Meaghan  Dendraël,  Xavier  Fagnon,  Thierry
Jahn,  Christophe  Lemoine,  Céline  Ronté  et  Vincent
Ropion.

Un groupe de notables de La Ferté-sous-Jouarre se retrouve
régulièrement pour jouer aux cartes, mettant à chaque partie
des  sous  dans une  cagnotte.  Ils  décident  enfin  de  casser
celle-ci et d'en faire bon usage mais ne sont pas d'accord sur
ce à quoi ils emploieront l'argent.

Ils finissent par voter et optent pour un voyage à Paris. Ce qui arrange bien la tante
Léonida qui a passé une annonce matrimoniale et doit rencontrer dans la capitale
un mystérieux parti. Mais ce voyage, en plein carnaval, sera truffé de péripéties.

Comme toujours chez Labiche, dans "La Cagnotte", on parle beaucoup d'argent.
Il y est aussi questions d'intrigues, de quiproquo et de doubles personnalités, mais
surtout les personnages ont tous une maladresse qui les rend aussi cocasses que
touchants.  Labiche  raille  les  notables  provinciaux  avec  gentillesse  ainsi  qu'une
belle finesse de plume.

Sous  la  direction  de  Thierry  Jahn,  la  Compagnie  La  Bigarrure fait  honneur  à
l'auteur  du  19ème siècle  en  proposant  une  fantaisie  des  plus  rocambolesques
menée tambour battant par une équipe enthousiasmante qui plonge le public avec
délice dans les mésaventures de ces pieds nickelés en goguette.

La  mise  en  scène  est  alerte,  les  aventures  de  la  petite  bande  produisent  un
spectacle joyeux, naïf et désopilant. Les musiques, plaisantes et tout à fait dans le
ton, de Thierry Jahn ajoutent encore une touche de gaité à cette pièce débridée
avec des chansons charmantes.

Tous  les  comédiens  composent  avec  grand  talent  des  personnages  colorés.
Mention spéciale  à  Meaghan Dendraël (qui  joue à la fois  la fille  et  le fils),  à
Thierry Jahn et Xavier Fagnon dans des doubles ou triples rôles. Mais les autres
(Christophe  Lemoine,  Céline  Ronté  et  Vincent  Ropion)  sont  tout  aussi
excellents.

Une  irrésistible  comédie  où  l'on  se  régale  d'un  scénario  aux  multiples
rebondissements  interprété  par  une  troupe  jubilatoire.  Un  spectacle  qui  fait  du
bien !

Nicolas Arnstam  www.froggydelight.com
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La Cagnotte, tribulations petites-bourgeoises selon Labiche

CRITIQUE - Au Lucernaire, la comédie d’Eugène

Labiche est portée tambour battant par une troupe

énergique. On suit les mésaventures d’une bande de

notables de province venus s’encanailler sur les

grands boulevards parisiens.

Immortel Labiche. On oublie parfois que le brillant

dramaturge fut membre de l’Académie française, quand son successeur Feydeau ne le fut pas.

Vaudevilliste très prolixe, Eugène Labiche demeure plus connu pour ses «pochades», que l’on

appellerait plus volontiers aujourd’hui «comédies de mœurs». La Cagnotte ne sort pas du lot

(plus de 160 pièces écrites!) en dressant un portrait drôle et féroce des bourgeois de son temps -

la seconde partie du XIXe siècle - dans des situations abracadabrantesques.

Tout commence à la Ferté-sous-Jouarre. Petit bourg de Seine-et-Marne aujourd’hui à une heure

en train de Paris, sans doute beaucoup plus étrangère à la capitale dans les années 1860. Un

groupe de notables joue aux cartes. Rien que leur nom -en «C»- font rire: autour de la table,

Champbourcy, Colladan, Cordenbois, Cocarel, Chalamel déposent un sou à chaque partie. Au fil

des années, le groupe se constitue une belle cagnotte. Au lieu de s’offrir une poularde truffée (les

votes sont serrés), ils osent l’aventure et décident de convoler à Paris.

Fouette cocher, et nos petits bourgeois de province s’attablent en terrasse sur les Grands

Boulevards. La tranche de melon est à 1 franc, quelle aubaine! Madame n’est pas venue pour les

belles boutiques: elle va enfin pouvoir rencontrer le mystérieux amant avec qui elle entretient une

correspondance. Un autre rêve de s’acheter une pioche. Pour faire bonne figure, un troisième

remonte son embonpoint à hauteur de poitrine grâce à une ingénieuse ceinture. Drôle de

silhouette.

Le texte de Labiche impose un rythme d’enfer. Fort heureusement, les comédiens de la Cie La

Bigarrure ne manquent pas de souffle. Pas le temps de penser à une éventuelle morale, il n’y en

pas. Si ce n’est qu’un sac de billets embarrasse autant le bourgeois qu’un adultère. À un tournant

du Vaudeville, qui commence à faire de l’argent -après l’amour- l’un de ses thèmes favoris, la

mise en scène à peine modernisée de Thierry Jahn reste efficace.

Le tonitruant Christophe Lemoine (fabuleux doubleur de Cartman dans South Park) mène le bal

d’une voix aux mille teintes. Le public découvre même ses talents de saxophoniste. Céline Ronté,

dans le rôle de l’amoureuse éconduite, porte la même coiffure improbable et le même sens

étrange de l’à-propos. Tous s’entendent à merveille, jusqu’à se réunir pour entonner des airs

d’opérettes ridicules. Car tout n’a pas de sens dans cette traversée de Paris endiablée, et l’on

arrive même à se perdre dans les situations tordues de Labiche, si folles et si follement

interprétées qu’on préfère autant suivre le plaisir évident qu’ont les comédiens à faire les

zouaves. Jean Talabot
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Ah ! Mais quel poète, quel aède, quel troubadour chantera enfin les

louanges de cette charmante commune seine-et-marnaise qu'est La

Ferté-sous-Jouarre ? Oui, quelle compagnie théâtrale rendra enfin

l'hommage qu'elle mérite à cette rieuse cité trop méconnue ? Ne

cherchez plus ! Le poète, c'est Labiche ! La troupe , c'est la compagnie la

Bigarrure ! C'est en effet cette pièce rarement, très rarement jouée du

grand Eugène et dont le premier acte se situe à La Ferté-sous-Jouarre, que les membres de cette compagnie axonaise

(pour ceux qui savent, vous pouvez directement sauter à la deuxième parenthèse, pour les autres, « axonais » est le

gentilé du département de l'Aisne, 02, préfecture Laon), une pièce que les membres de cette compagnie

axonaise, donc, ont choisi de monter à Paris. Monter à Paris !

C'est exactement l'ambition des notables fertois (de la Ferté-sous-Jouarre, décidément les amateurs de gentilé se

régalent...), utilisant ainsi la fameuse cagnotte constituée à jouer ensemble aux cartes. Il y a le pharmacien Cordembois,

le capitaine des pompiers Champbourcy, flanqué de sa vieille fille de sœur et de sa fille Blanche, et puis le paysan

matois Colladan. Le quatrième joueur est le notaire Renaudier, qui a des vues sur Melle Blanche, qui le lui rend bien.

Cette virée parisienne est le prétexte pour le « sociologue » Labiche à se livrer à son sport favori, à savoir croquer le

petit bourgeois, mettant en scène les défauts, les travers, l'hypocrisie de cette classe sociale, qu'il dépeint

impitoyablement.

Ici, tout comme dans « Le chapeau de paille d'Italie », pièce écrite treize années auparavant, le dramaturge nous

raconte les mésaventures d'un petit groupe de notables de la région parisienne. Labiche va, par le biais de la

mécanique vaudevillesque qu'il affectionne, semer le désordre et le chaos dans une micro-société donnée. Ce qui

l'intéresse, c'est de placer ses personnages au sein d'un maelström dramaturgique, les laissant se démener comme de

beaux diables dans des quiproquos, des situations grotesques, des malentendus, pour nous poser une

question : « Mais comment va-t-il donc s'y prendre pour que tout ceci trouve une résolution satisfaisante ? ». Ce

désordre est prétexte à révéler les caractères des personnages. Il nous montre leurs défauts, certes, mais également

leur fragilité, leur fêlure intime. Thierry Jahn et ses cinq comédiens ont parfaitement compris cette mécanique-là. Cette

heure et demie va ravir le public.

Un public comblé par la machinerie mise en œuvre ! Oui, nous avons du rythme, du désordre, du chaos, des

quiproquos, des personnages dépassés par les événements.

Nous aurons également de la musique, puisque Thierry Jahn a mis en notes certains passages que chante fort joliment

la petite troupe. Les six comédiens sont parfaits dans leurs rôles respectifs. Tous en effet jouent plusieurs personnages.

Nous ne sommes jamais perdus, nous savons toujours qui fait quoi. Christophe Lemoine a un formidable abattage en

capitaine des pompiers. C'est lui le meneur de jeu, souvent dépassé, celui qui prend les initiatives, souvent

malheureuses. Ses mimiques sont épatantes. Xavier Fagnon est un pharmacien et un commissaire tous deux hauts en

couleurs. Lui aussi nous fait beaucoup rire, notamment avec sa démarche hallucinante due soi-disant à une ceinture de

maintien. Vincent Ropion en paysan plus ou moins bourru et Thierry Jahn en personne sont eux aussi excellents. Mais

celles qui m'ont véritablement enthousiasmé, ce sont Mesdemoiselles Céline Ronté et Meaghan Dendraël. Céline

Ronté en vieille fille au chignon se défaisant de plus en plus à mesure que la pièce se déroule, est absolument

époustouflante de drôlerie, conférant à son personnage une espèce de magnifique folie hallucinée. Meaghan Dendraël

est quant à elle Blanche, cette jeune fille à la fois nunuche et délurée, selon les moments.

Elle interprète également le fils Colladan, jeune chenapan en goguette qui se retrouvera nez à nez avec son paysan de

père. Les mimiques, les ruptures, la gestuelle de la comédienne déclenchent en abondance les rires du public. Avec

une totale justesse, elle incarne ces deux personnages avec à la fois une vraie subtilité et une réelle puissance comique.

Vous l'aurez compris, c'est une bien belle soirée qui vous attend au Lucernaire, si comme moi, vous décidez d'aller

découvrir cette pièce. Vos zygomatiques seront mis à rude épreuve ! Yves Poey
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La Cagnotte

Dans un spectacle savoureux et caustique Thierry Jahn met en scène au

Lucernaire La Cagnotte, grand classique d’Eugène Labiche (1815-1888).

Ecrite en 1864, cette comédie nous entraîne dans le grand tourbillon jubilatoire

de Labiche, un des maîtres du vaudeville français du XIXe siècle. Drôle et

efficacement rythmée la mise en scène cinématographique de Jahn se

profile accrocheuse sans être répétitive. L'histoire de La Cagnotte débute sous

le signe du jeu et de l’argent. Un groupe d’amis de La Ferté-sous-Jouarre, se

réunissant tous les jeudis depuis des années, décide de casser leur fameuse cagnotte. Récoltant l’argent - et

quelques boutons ! -, ils se mettent d’accord pour une fabuleuse épopée : un voyage d’une journée à Paris…

Malicieusement des airs à la mode de l'époque, interprétés par les comédiens, ponctuent cette expédition

burlesque à travers la capitale. (Labiche avait prévu que les chansons qu'il a écrites, et qui parsèment son

vaudeville, soient interprétées sur des airs populaires.) La Cagnotte est une redoutable horlogerie comme Un

chapeau de paille d’Italie (1851) ou Le Voyage de M. Perrichon (1860), autres œuvres phares de l'auteur.

Sous une forme virevoltante mais sans esbroufe, l'efficace mise en scène de Jahn nous familiarise avec cet

univers à la fois inexorable, désopilant mais pas hystérique. Il s'agit de railler des univers étriqués, ceux des «

petits-bourgeois » et le jeu inventif et spontané des comédiens se révèle ici particulièrement percutant.

Les aspects ridicules du caractère de chacun des notables nous sont finement suggérés tout au cours de

l'évocation minutieuse des situations vécues par les personnages lors ce voyage absurde et mouvementé à

Paris. Mais c'est surtout par la puissance chorale du groupe que le ridicule des personnages nous est

présenté. En cela le dispositif comique de La Cagnotte s'avère proche d'autres grandes réussites du

répertoire théâtral européen - du satirique Le Révizor (1836) du Russe Gogol au désopilant L’Autobus du

Bulgare Stratiev. Toujours sur ce même mode efficacement allusif Labiche tire de nombreux effets

humoristiques de la friction entre monde provincial et univers parisien. Le spectacle met en interaction

constante principaux personnages - formés par les Pieds Nickelés de Jouarre et ceux dits secondaires

(serveur, commissaire, entremetteur) dans un luxe de situations extravagantes.

Ces derniers inspirent crainte et fascination ; ils symbolisent un monde inconnu, lointain et gigantesque. La

confrontation des deux mondes rappelle même un peu les délires du théâtre absurde

version Ionesco ou Dubillard. Dans la fameuse scène du restaurant le serveur ressemble un peu à un robot,

presque à un automate. Il répète les mêmes formules stéréotypées (« Bien, monsieur ») ou profèrent des

phrases très longues, dites d'un seul trait. Quant aux clients, ils se comportent comme des marionnettes,

parlent en chœur et répètent les mêmes mots à l'unisson (« c'est pour rien », « Ça n'est pas cher » ; « Oui, oui

», « tous »). Par mimétisme tous accomplissent les mêmes gestes. Au final des acteurs inspirés par leurs

personnages, une scénographie simple mais attrayante, une mise en scène originale réglée comme du papier à

musique !
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La Cagnotte

d'Eugène Labiche

Mise en scène: Thierry Jahn

Avec : Meaghan Dendraël, Xavier Fagnon, Thierry Jahn,

Christophe Lemoine, Celine Ronté et Vincent Ropion.

Au Théâtre Le Lucernaire,

Dans un rythme endiablé Thierry Jahn et sa compagnie La

Bigarrure nous emporte dans un vaudeville mouvementé à

l'humour décapant.

De rebondissements en rebondissements la reprise de la pièce d'Eugène Labiche se joue

tendrement de la naïveté de provinciaux en séjour à Paris.

Le texte nous entraîne au rythme des aventures de cette bande d'amis qui après deux

années d'économie décident de s'offrir une journée dans la capitale.

Pickpocket, brasserie à la carte racoleuse, les déconvenues s'enchaînent sans pour

autant épuiser la bonne humeur de la troupe.

Quel plaisir de retrouver un humour vif et joyeux.

Meaghan Dendraël, Xavier Fagnon, Thierry Jahn, Christophe Lemoine, Celine Ronté et

Vincent Ropion enchainent quiproquos, comique de situation et grand désordre !

Thierry Jahn,nous sort le grand jeu d'un théâtre frais aux personnages attendrissants.
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LA CAGNOTTE. LABICHE, POURFENDEUR JOUISSIF DE LA PETITE BOURGEOISIE DE PROVINCE.

Eugène Labiche a le trait acéré lorsqu’il dépeint la petite bourgeoisie. La Cagnotteest à cet

égard exemplaire de la cruauté avec laquelle il dessine les caractères en les plaçant dans des

situations extrêmes où le vernis éclate. Une comédie acide, menée tambour battant.

Dans la vie d’une société de province, la partie de cartes le plus souvent hebdomadaire

introduit un rituel de changement factice dans le cours uniforme des jours. C’est la tradition

à laquelle sacrifient les Chambourcy. Ce soir-là, à la Ferté-sous-Jouarre, sont présents un

jeune notaire, amoureux de la fille Chambourcy, venu pour demander la main de la donzelle,

et deux autres comparses, un vieux garçon très enveloppé guère tenté par la sœur, veuve, de Chambourcy, et un

paysan fruste, plus préoccupé d’histoires de vaches que d’autres choses. Le rituel veut qu’une obole soit versée

chacun de ces soirs dans une cagnotte et, ce soir-là, justement, on casse la tirelire pour utiliser l’argent.

Une peinture de mœurs très acerbe

Ils ne s’aiment pas beaucoup, les membres de cette société disparate que seul l’ennui rassemble. Poussé par sa sœur

qui envisage de retrouver à Paris un candidat possible à un remariage à la suite de la publication d’une petite

annonce, Chambourcy l’emporte, avec le projet de visite à la capitale, sur la dinde truffée ou la foire agricole. Voici

nos lascars lancés à l’assaut de la grande ville avec leur sac d’économies en petites pièces et leur mentalité de

gagne-petit. C’est alors que la machine déraille. Peu au fait des mœurs de la capitale, ils se font arnaquer au

restaurant, refusent de payer, finissent en prison, s’évadent et jouent les SDF sans argent, sans toit ni relations pour

les aider, victimes désignées des charlatans de tous ordres. Mais le notaire amoureux devient l’homme providentiel et

gagne la main de la jeune fille. Quant aux autres, ils retournent à la médiocrité de leur existence.

Des archétypes plus que des personnages incarnés

Pour dépeindre les personnages, Labiche force à plaisir le trait. La sœur, c’est une vieille fille au cœur ratatiné, aigre et

aigrie, qui persiste à penser qu’elle peut trouver l’amour. Chambourcy est le prototype du bourgeois les yeux toujours

fixés sur son porte-monnaie – un sou est un sou. Le paysan est un balourd qui ne pense que

veaux-vaches-cochons-couvées et parle un français truffé de fautes. Il se laisse abuser par son fils qui prétend

fréquenter une école agricole quand il court le guilledou à Paris. Quant à la jeune première, innocente un peu

nunuche, elle a cependant la rouerie des débutantes et le notaire est un beau parti. Il est d’ailleurs presque toujours

et essentiellement question d’argent dans la pièce, qu’il s’agisse de dots pour les femmes ou d’économies pour les

hommes. On compte et on recompte, on négocie, on ratiocine tout au long du spectacle. Avarice et escroquerie sont

de la partie pour notre plus grand divertissement.

À perdre haleine

Au comique des dialogues qui s’enchaînent parfois sans rime ni raison s’ajoute le comique des situations lorsque le

père paysan découvre avec stupeur son fils dans un restaurant parisien ou que la sœur en quête de mari se retrouve

en face de candidats potentiels qui ne sont autres que son partenaire de cartes à la Ferté-sous-Jouarre ou le

commissaire de police qui les a interrogés avant qu’ils ne s’enfuient. Des intermèdes chantés, façon opérette,

ajoutent, s’il en était besoin, à la partie de ping-pong que se livrent les protagonistes. Les comédiens, qui sont aussi

musiciens et chanteurs, s’engouffrent dans les brèches sans cesse ouvertes par Labiche en mode grotesque. Jouant

plusieurs personnages, ils accentuent encore davantage l’impression d’artificialité que les situations engendrent.

Megan Dendraël est inénarrable lorsqu’elle incarne le jeune paysan en rupture, les mains dans les poches façon

Poulbot. Et quand l’affrontement entre Chambourcy et l’un des joueurs surgit à propos de l’utilisation des fonds de la

cagnotte, le duel oratoire se transforme en duel mimé où chacun des adversaires cherche à porter à l’autre l’estocade.

De fait on rit beaucoup, même si la peinture est noire, très noire. Si le ridicule ne tue pas, il confine cependant au jeu

de massacre. Sarah Franck


